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LES (EU VR ES
ET QUESTIONS

DE TABARIN.

PREMIERE QUESTION.
Quelsso.it les meilleurs Médecins, St comme

on connoít les maladies.

Tabarin. M o N Maître.
Le Maître. Qu'y a-t-il, Tabarin ?
Tabarin. Un petit mot, s'il vous plaît.J'ai entendu que vous saviez parfaitement

ce que c'est que la merde fine.
Le Mali. Médecine, gros âne.
Tab. Et que vous aviez une entierccon-

noiíTance d'iceile.
Le Maít. A la vérité, dès ma jeunesse

je m'y fuis toujours employé, jugeant que
c'étoit une science autant utile aux hom-,
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mes, quenécessaire à ieurentretien parti¬
culier'; toutefois, si je ne fuis pas parvenu
au suprême degré de sa connoiísance, tant
par la pratique que pour la spéculative ,
au moins j'ai tâché d'en effleurer une par¬
tie. Un homme est toujours loué d'avoir
employé son temps en une étude íi sérieu¬
se, & contribué du peu qu'il a à acquérir
une chose si profitable.

Tab. U ne vous faíloit point arrêter
tout le temps de votre jeunesse à cela, puis¬
que vous n'en avez effleuré qu'une partie ;
si vous vouliez flairer "essence de la merde
sine , il falloit frapper à ma porte de
derriere.

L: M. O l'impertinent ! Je te dis
effleurer, & non pas flairer; c'est-à-dire,
en tirer quelque connoissance.

Tab. Par la mort de ma vie, vous y
eussiez trouvé du sentiment. Mais reve¬
nons à nos brebis. Puisque vous avez toutes
ces connoissances , dites moi qui font les
meilleurs Médecins, & comment connois-
sez-vous les maladies?

Le M. Les meillews Médecins, font
ceux qui ont une parfaite connoissance
de la nature âes choses, qui connoissent
leurs qualités . passions , propriétés, com¬
positions & tempéramens ; qui favefit
leurs complexions, & delà enrichissent

leurs jugemens fur ce qui est proprejiour
la santé. Et, puisque ceux qui ont la Théo¬
rie sont très-excelleas , si est-ce que ceux
qui joignent la pratique & l'expérience à
la Théorie., semblent les meilleurs, parce
qu'ils ont une parfaite idée des maladies
& accidens qui peuvent arriver de leur
guérison ; car rouie l'essence de la Méde¬
cine consiste en expérience.

Tab. Mais je voudrois bien savoir
comment vous connoissez un homme ma¬

lade?
Le M, ïv'ous le connoissons quand

nous l'alîons visiter ; nous lui tâtons le
pouls, nous lui demandons en quelle par¬
tie du corps il íe trouve mai, nous ju¬
geons à fa couleur, nous le voyons à ion
urine", nous demandons s'il mange bien,
& autres choies. **

Tab Tête non paç de ma vie , allez
vous chercher midi si loin. Vraiment, quand
le malade vous a dit t'a maladie, il est fa¬
cile de juger où le malile presse. Je veux
vous apprendre un a tre secret ; îes meil¬
leurs Médecins, & qui connaissent mieux
les maladies, ce font les Tonnel ers. %

Le M. Les Tonneiiers, Tabarin. Voyons,
donnez-en la preuve?

Tab. Quand un Tonnelier va visiter
une piece de vin, il ne demande point:
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Est-il blanc ? Est-il clair ? Est-il mauvaisì
A-t-il les cerceaux rompus ? L'on ne con-
noît jamais ks maladies que par l'inté-
rìeur, II y regarde lui-même, & pour cela
il ouvre le bondon qui est au dessus de la
place, & y mu le nez; puis, les deux mains
à chaque cô:é du fond , il donne un grand
coup de poing , la vapeur alors s'exhale ,
& fort par la partie supérieure , & ainsi
il connou íi le vin est bon ou non. De
même, quand vous allez visiter un malade,
vous ne veus devez arrêter à tant de ques¬
tions ; i! faut d'abord faire mettre votre
malade les pieds en haut ; & , si vous voulez
savoir le fondement de la maladie , vous
devez mettre votre tête entre ses fesses &
approcher votre nez du soupirail mer-
dique, puis lui donner un coup de poing
dans le ventre , les exhalaisons , qui de
leur nature font îégeres, vous monteront
au nez, & lors vous jugerez de Sa maladie,
& donnerez votre sentence sur la senteur
que vous aurez senti. Voilà le moyen d'être
bon Médecin.

Le M. O le gros âne 1
Tab. O le gros veau !
Le M. A qui parlez-vous?
Tab. Retirez-vous, je vous prie; je

parle à ce mains ton de Pluton qui est der¬
rière vous.

1

II. QUESTION.
Lequel des deux ejì le meilleur, d'avoir la

vue aujjì courte que le zirj, ou le ne\ aujji
long que la vue.

Tabarin.TLfi On Maître, je vous supplie
iVl très - humblement de me

dire lequel vous aimeriez le mieux , ou
d avoir la vue aulíì courte que le nez , ou le
nez auffi long que la vue.

Le M. V oiià des questions fort opaques,
Tabarin, & qui ne demandent point de
réponse ; certes , s'il me falloit choisit
lequel des deux me plairoit davantage ,

j'airnerois mieux passer fous un autre
arbitre , & ne choisir ni l'un ni l'autre ;
mais, puiíque la curiosité te porte jusques-
là de me le demander, il Faut que ma
curiosité te satisfasse. Je te dirai d'avoir le
nez auffi long que la vue, c'est une grande
difformité.

Tab. Vous avez raison , ce seroit une
belle geutriere. 11 v a des camus , qui ne
peuvent porter de lunettes, parce qu'ils ont
le nez fort court, mais vous ne seriez pas
en ces peines,
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Le M. D'avoir la vue aussi courte

que le nez, ce seroit une chose bien dé¬
plorable ; & , s'il y a de la difformité en
l'un, il n'y a pas moins de dommage ea

. l'autre, car la vue est la lampe de nos ac¬
tions.

Tab. Ëffcôre est-òn bien-aise de voir
clair à manger la soupe.

Le M. Je fais tant de cas de la vue,
pour être le premier organe du corps , &
la premiere piece de ce bâtiment, tant pour
fa "structure, qui est le plus admirable
chef-d'œuvre de la Nature , qui par fa
beauté est incomparable , que, nonobstant
difformité, j'aimerois mieux avoir le n^z
aussi long que la vue , & la vue aussi courte
que le nez.

Tab* Aussi auriez-vous un grand avan¬
tage.

Le M. Quel avantage , Tabarin?
Tab. Parce que vous n'auriez pas si¬

tôt vu un étron que vous auriez le nez
dedans.

9

II I. QUESTION.
Chercher ce qu'on ne peut trouver.

Tabarin. S. £ On Maître, me répondrez-
i/VJL vous bien à ce que je vais

vous demander ?
Le M. Je ne fais rien , Tabarin. Tu as

quelquefois des questions íì impertinentes,
que les plus subtils auroieat bien de la pçme
à y répondre. V

Tab. II faut que je vous le dise. J'étois
en bonne disposition de faire des beignets ;
j'avois dit à la servante d'acheter de la
farine pour faire des châssis, un cent
d'œufs 5c quatre pinte de lait ; il y avoir
bien îà de quoi faire de la colle.

Le M. Voilà comme on dissipe le bien
de la maison, quand je n'y fuis pas.

Tab. Vous avez de grands biens à la
vérité; il y a plus de t;ois ans que vous
avez un muids de vin en votre cave, qqv,
fait une gueule aussi grande qu'un four.
Pour revenir à mes beignets la farce étoit
toute prête , & l'huile fur le feu qui pétil-
loit déjà ; mais le malheur : Ah ! quand je
pense à la perte que je sis ! Votre pere vint
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frapper à la porte, il fallut plier bagage, je
ne íavois où mettre ni la poêle ni la farce;
fur le lit, il l'eût apperçu, car il a le nez
fort susceptible d'odeur ; je ra'avifai en
dernier ressort de les porter au privé : il y
a deux embouchure?, comme vous le savez;
en l'une je mis la poêle & en l'autre la
farce , mais de fortune il ne fut pas si-tòt
entré , qu'il alla au privé; & , comme c'est
un lieu obscur, il vint d'abord s'asseoir oà
étoit la farce, au même instant il sentit un
masque qui lui serroit les fesses; 8t, croyant
que ce fut quelque reste de matière merdi-
que , c'est une chose étrange , difoit-il,
que ces servantes ne nettoient pas le privé :
pensant avoir meilleur marché de l'au¬
tre embouchure, il y porte son vénérable
étui ; son cul ne fut pas plutôt assis que les
beignets commencerent à se faire, les fesses
lui pendoient par lambeaux ; je vous jure
qu'il eut la moitié de fa moustache rasée.

Le M. O le gros porc i Nous tem-
plìras-tu toujours de tes matières fécales?

Tab. Et je vous prie , n'estropiez pas
leurs noms; c'est de la merde, en bon
François. Cependant, si vous voulez man¬
ger des beignets, iì faut aller au cul de
votre pere, vous y ea trouverez de tous
cuite.

11

IV. QUESTION.
Si lu raison & la vérité peuvent compatir

ensemble.

Tabarin. On Maître, donnez-moi
IVjL un peu de tnerdecine pourles dents .

Le M. De merde, gros nigaud.
Tab. Et m'iustruifez un peu de ce

que je vous vais demander. IIy a long-temps
que mon jugement veut être éclairci d'une
chose ; savoir, si la raison & la vérité
peuvent s'accorder ensemble?

Le M. Gui , Tabarin ; il n'y a au¬
cun doute en cela. La raison est toujoursconforme à la vérité; & par-tout où est
la vérité , la raison s'y trouve. Pour ren¬
dre ceci plus clair , prenons un exemple.Supposons que tu me doives dix écus.

Tab. Dix écus ? D'où diable vous
devrois-je dix écus?

Le M. Je ne dis pas que tu me les
doives ; mais faisons la supposition.

Tab. Je n'ai que faire de vos supposi¬tions , je ne vous dois rien.
Le 1\L O le gros lourdaud 1 II est



írès-certain que tu ne me dois
c'est pour te faire connohre que la vérité &
la raison sont ensemble. Supposons donc
que tu me doives dix écus, c'est la vérité
que ru me les dois.

Tab. je vous ai déjà dit cent fois
que je ne vous dois rien : vous feriez con¬
tent d'abuser un pauvre orphelin de dix
écus.

Le M. C'est une chose étrange que
d'avoir affaire à des hébétés. Je te dis
que je suppose.

Tab. Ah, ah! vous supposez; dape
c'est autre chose.

Le M.' Selon ma supposition, il est
vrai que tu me les dois.

Tab. U est vrai.
Le M. Si tu me les dois, n'est-il pas

de raison que tu me les paies ? Voilà la
raiíon & la vérité qui font ensemble.

Tab. Si vous attendez que je vous les
paie, vous attendiez-long-temps Or ça
voyons , vous avez supposé ; laissez moi
supposer à mon tour; je vous prouverai
le contraire. Supposons que vous ayiez
votre nez dans mon cul , vous ne l'y avez
pas; mais quand il vous plaira, la Ta¬
verne est ouverte, on vous tirera du meil¬
leur.

Le M. Voilà des suppositions d'ua
vilain lourdaud comme toi.

Tab. Puisque vous m
poser votre fantaisie , je vous rendrai 1
change. Supposons donc que vous ayiez
votre nez dans mon cul. On ! tous les dia¬
bles , qu'il feroit beau vous voir ! Ah !
que de senteurs aromatiques !

Le M. Et bien , supposons le cas,
puisque tu le veux.

Tab. Supposant que votre nez soit en
mon cul, c'est la vérité qu'il y est.

Le M Selon ta supposition.
Tab. Est-ce la raison ql'il y demeure?
Le M. Non pas, Tabarin.
Tab. Vous voyez donc que la raison

& la vérité ne peuvent demeurer ensemble.
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V. QUESTION.

Pourquoi les Chiens se sentent au cul les
uns les autres.

Tabarin. TE me suis étonné de voir les
J Chiens , qui, pour saluer leurs

compagnons, viennent sentir leur derriere.
J'en voudrois bien savoir la raison.

Le Malt. La raison en est commune,
Tabarin ; c'est un instinct naturel qu'ils ont
entr'eux qui les porte à cela.

Tabarin. Ce n'elt pas encore cela , mon
Maître ; vous n'avez point vu les Annales
des Chiens.

Le Maít. As - tu quelque meilleure
raison, Tabarin? je te prie de me Ren¬
seigner.

Tabarin. II saut que vous sachiez que
les Chiens s'assembierent un jour , & vou¬
lurent tenir les Etats pour plulieurs rai¬
sons , car ils se voyoient battus de leurs
Maîtres & des Valets ; ils tinrent Conseil
pour voir ce qu'ils auroient à faire par la
fuite. Les plus gros dogues, comme les
plus grands , y présidèrent , & revueil-
loient les suffrages des plus petits. Un qui

avoit été toujours à la cuisine, & qui ai-
moit à lécher les plats, fut d'avis de faire
une bourse commune entr'eux , & d'ache¬
ter de la viande pour en trafiquer , & ne
point être toujours sujets à autrui. Son
avis fut approuvé & bien reçu. On fit uae
taxe, chacuny contribua, & ils députèrent
un Chien avec la bourse, pour aller faire
trafic aux Indes. Ce Chien, par cas fortuit,étant fur mer , par une grande tempêtequi s'éleva , fut jetté dans la mer. Ses
compagnons l'attendirent long-temps ; & ,depuis , toutes les fois qu'ils se rencon¬
trent , curieux de savoir des nouvelles des
Indes, ils viennent sentir au derriere l'un de
l'autre, pour voir s'ils ne sentent pointles épices. Voilà la vraie raison , monMaître.
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VI. QUESTIO N.

En quoi les Vieux furpcijjìnt les Jeunes.
Tdbarin. h M~Qn Maître, dites - moi en

LVi. quoi particulièrement le»
Vieux surpassent les Jeunes ?

Le M. fin trois choses ; savoir , en
âge, expérience & en prudence. En âge,
parce qu iis ont atteint une plus grande
lumière; en expérience , parce que, par
une longue fuite d'années, ils ont vu davan¬
tage fur les Jeunes , & remarqué plus
d'effets. En prudence , parce que les
Jeunes n'ayant aucune expérience des cho¬
ses , il n'eít pas étonnant s'ils font souvent
trompés. Au contraire, les Vieillards,
après une longue expérience , ils se retien¬
nent avec plus de poids en leurs actions ,
& gouvernent leurs affaires fous une con¬
duite plus prévoyante.

Tab. Les trois choses en quoi ies
Vieillards excellent les Jeunes , c'elt pre¬
mièrement en la vue, parce qu'ils voient
davantage. Secondement , en ce qu'ils
commandent plus que les Jeunes. Troisiè¬
mement en ce qu'ils piffent plus haut, Le.

Le Maître. Pour la vue , tu feras con¬
traint d'avouer que les jeunes voient plusclair, & ainsi tu opineras de ton côté.
Pour les autres conditions , venons aux
preuves.

Tabarìn. Premièrement donc je prouvequ'ils voient davantage que les Jeunes ,
parce que les Jeunes voient les objets se¬lon qu'ils font, & que les efpeces iont re¬présentées à leurs yeux. Les Vieillardsusent de lunettes, où les efpeces se gros¬sissent , & font paroîcre l'objet plus grand
qu il n'esi ; de forte que s'ils regardentun étrón, non plus gros que votre nez ,ils croiront qu'il fera auííi gros que lepoing. Secondement , ils commandent
davantage , parce qu'ils comm-ndent centfois une chose avant qu'on leur obéisse.Au contraire , un Jeune, si on lui manqueau premier commandement, Maròn Bâtocr
ne manquera pas démarcher. En troisièmelieu , ils pissent plus haut ; car les Jeunes
ont coutume de pisser à terre ; & eux rfaute de vigueur naturelle , ils pissent fur.leurs genoux.
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VI I. QUESTION.
Q«i doit plutôt visiter le Malade, ou le

Médecin, ou Ja mule.

Tabarin. \/% On Maître , je ne savolsXVJ. afl'ez admirer un Médecin
qui venoit hier voir votre pere ; il fut si
effronté & si peu rempli d'Honneur, qu'il
laiiTa fa mule à h porte.

Le Al. Comment, Tabarin, tu t'étorines
de cela ? il n'y a point grand lujct d'ad¬
miration. Voulois-tu qu'il fit monter i'a
mule à la chambre ?

Tab. Et comment donc, elle étoic
plus digne d'y monter que iui.

Le Ai. O l'érourdi ! Ne vois-tu pas
qne c'est une chose hors de bon sens, qu'un
Médecin fasse v siter ie malade par une
mule, & lui demeurer à la porte.

Tab. Je trouve que , par ma raison ,
la mule doit plutôt aller voir le malade
que le Médecin. Diter-moi, je vous prie,
pourquoi est-ce qoe.le Médecin va voir le
malade >

Le M. C'est parce qu'il porte la doc¬
trine & la science , par laquelle il peut

*9subvenir aux incommodités du malade,& ie retirer de tant de maux qu'il souffre.Outre plus, que, connoissant la maladie,ìl dispose des remedes propres pour lasanté ; & , par les compositions qu'il fait,il renforce la nature , & la remet dansson entier.
Tab. En parlant de la façon , vousdéfendez ma cause ; car delà je tire unargument infaillible , que la mule doitpìuròt visiter le malade que le Médecin.N'est-ce pas pitoyable qu'il fatTe faire at¬tendre une pauvre bête à la porte , pen¬dant qu'il est auprès du feu à se ré¬chauffer les entrailles d'un verre de vin ?La raison que vous apportez pour appuyervotre réponse, est que le Médecin voit lemalade, parce qu'il porte la science avecfoi ; & moi je dis que la mule y doit plu¬tôt aller, parce qu'elle porte la science,la doctrine & le Médecin tout ensemble.
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VI II. QUESTION.
Pourquoi les Chiens levertt les jambes en

p jjant.
Tubirin. jt^On Maître , j'ai pensé faireIVi tantôt un mauvais tour à un
Chien.

Le Maît. Comment, Tabarin , tu lui as
voulu mesurer les côtes avec un bâton.

Tabarin. Non ; mais je lui ai pensé faire
une bourguignote d'un pot à chier ; ii
étojt si impudent que de venir pister contre
notre muraille, & , qui pis eíf, en se mo¬
quant de moi, il levoit la jambe.

Le Malt. II ne failoit pas le frapper,
Tabarin ; il cherchoit à vuider les super-
fiuués de la nature , tous les animaux tont
fuiets à cela , car la faculté concoctrice ,
îa faculté retenti ice ayant joui de leurr pri¬
vilèges , & recru faliment nécessaire pour
le cours de la vie, la faculté expultfice
agit après, & exclut de fa pat fin ; de forte
qu'il ue falloir pas te courroucer contre
un Chien.

T>b r. Ce qui me fâchoit le pbis, c'est
que je lui voyoi lever la jambe. Je voudrois
bien savoir pourquoi le.- Ch ens levent ia
jansse quand ils piss nr ; -ar j? n'ai pas vu
cela à aucun des autres animaux.

21

IX. QUESTION.
Quifont dur quise moquent des Médecins

& Apothicaires.
Tabarin. y'"\Ui font ceux , à votre avis ,'*-*»£ qui se moquent des Médecins& Apothicaires?

Le Maît. La Médecine est 1a sciencedes sciences naturelles, & mal appris fontceux qui la méprisent : Aitijjimus de coelo
creavit Medici >am , & vir prudens nonabhorrebit ea/n.

Tabarin J'en dìfois dernièrement demême à un Couturier, qui me fit un basde chausse : Vir prudens non abhorrebit
eum.

Le Maître. Pour moi je soutiens queceux qui se moquent des Médecins, fontde» 'gnorans , qui ne croient pas avoirjiesoin d'eux.
Tabann. Vou? vous trompez ; car ceuxqui se moquent, sont ceux-là même quiont plus besoin de leur aide -t ce soat les

ma ades.
Lt Maître Les mairies , Tabarin.Comment se peutii faire qu'un malade se
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moque du Médecin, vu qu'il le recherche
en a tant besoin ?
Tab. N'est-ce pas une grande moquerie

quand on tire la langue d'un demi-pied
de long à celui qui vous vient voir?

Le M. A la vérité, tirer la langue est
un signe de dérision.

Tab. Or , n'est il pas vrai que, si le
Médecin vient voir un malade, & que ce
dernier lui tire la langue , c'est une pure
moqueiie.

Le M. Et l'Apothicaire ?
Tab. L'Apothicaire en a besoin da¬

vantage; car, s'al vient pout apporter un
clystere à un malade, le malade en se gaus¬
sant de lui , présente le cul pour lervir
d'étui à son nez. Ne sont-ce paslàdegran-
dts dérisions & moqueries ì
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X. QUESTION.
Pourquoi les Femmes font faciles à

surprendre.
Tabarin.\lí On Maître, dites-moi pour-IVJL quoi les Femmes font plusfaciles à surprendre que leR Hommes ?Le M. La cause est très - évidente ;c'est qu'elles font d'une nature plus débile& d'un tempérament plus froid ; elles ontle sang moins vigoureux. Or est-il quel'Homme courageux est celui qui a lenaturel fort, l'irmgination plus excellence& mieux composée, le sang plus chaud ;bref , qu'il ressent le viril plus que laFemme.

Tub. La Femme ressent aussi-bien leviril que l'Homme ; mais passons outre.Vous dites que c'est par faiblesse que laFemme est si souvent surprise , parcequ'elle est d'un naturel fragile. Vous n'a¬
vez pas bien rencontré; car il ne fe trouve
pas de mémoire que leur naturel, bien quefendu de demi-pied , se soit jamais cassé,ausiì ne tombent-elles pas de haut, car ellesne tombent que fur les talons.
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XI. QUESTION.
Pourquoi les Vieillards petent 6* vejjlnt

plus que les Jeunes.
Tabarin.% fi On Maître,^Poù vient queIVlles Vieillards\ quand ils se
remarient en leurs vieux jours , ont de
coutume, au heu de courtiser leurs Epou¬
ses, de peter & de vestes.

Le Maître. Ce sont les incommodités
qui suivent cet âge , Tabarin , parce
qu'étant remplis de vapeurs , & leur esto¬
mac ne pouvant digérer les viandes qui
leur font entremises , ils font plus sujets
aux ventuosités.

F I M,
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